
■s qu'ol- 
f*T. J‘E- 
'T>orlif>n 
P it'injifî 
i(m «v<-

iif*ls <lu 
is fortt'. 
compte 
dans le

ue nous 
tant.

iT.
D.

— • —

a
0 48 00
0 4- 50
>• • »

M
• •

>0 72 50
V a

■ « >.
>• m

y-
>- » *
** » »
»• HT 50
• 100 a
• Ô87 50

a

- j»
» » B

rO4)5 a
- » ■

• *• •

*< • •
» » •
- . •
0 222 .50
■ • N
n - *
P' • ■

» 82 50
- 257 50r •
* 398 75
O3.‘I8 50
» - •

» U »
- » a

360 »
A a

> 342 50
‘ •
0 315 »
•• M .
•imss-
ICAINE, 
'  à  la  
i f  u n i-

n tim es

antage
étions

lévérer

ires jeu- 
t le btm- 
111$ que!' 
posséder 
rs géné-

nent des 
Il avait 
renais- 

tisme de

Eur, qui 
rompue.
. son en- 
. Il avait 
:s bom- 
□ait Sun 
de leurs
I grande 
lu mol- 
oirs, qui 
îur sen- 
lüurlui,

it jeuBe, 
laliles de 
sant, le
II s'était 
les plus 
nps, ses 
, tant il

ne belle 
pourvu

ridicule 
lée, avi- 
isétfer la 
orale au 
; ficher 
mariage 
> grands

'■)

le s  AboiiBunients paFtent des 1 "  e t  16 de chaque luola. QUOTIDIEN. On ne reçoit que le* le ttre *  affm nchle*.
Le* annonces sent reçues au bureau du tournai.

P s i ' i t  P a b i s .
[  Trois Mois....................  6 fr.

.1 Six Mois.......................  H
V Un An.......................... 20

BIRE.411, PLACE DE LA BOIRSE, 1 3 , PARIS. .'Trois Mois...................  H  fr.
P o t *  LES DÉp a b ie m e m t *. Six Mois....................... 47

Un An.........................  32

Ï jA  F R K taSE  I I k p i 'b t a c a i a e  i » u b l i « r a  t r è s  

l i i c c ë s a m m c i i t  l e  'W e s ia m e iU  o r i g i n a l  
d e  M jO tiitt~ t* h ilip p e , t r o i i T é  a u x  X 'u i -  

l e r i e s .  l e  2 4  f é v r i e r  1 8 4 8 .
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C’est par l’erreur d'un m etteur en page que le titre qui a paru 
hier en tète de la Vrt>sf. a été substitué à celui
que nous avons adopté. Notre rédacteur en chef n ’avait pas vu 
ce titre avant le tirage.

En prenant le titre de PRESSE RÉPUBLICAINE, nous n ’a­
vons pas voulu commettre un affreux plagiat.

Nous honorons, nous aimons M. Emile de Girardin, et 
n’est pas quand il est malheureux, que nous nous permettrions 
de rien faire qui pût l'offenser.

Nous sommes persuadé que notre petit journal ne fera au­
cun tort au grand journal de M. de Girardin.

Nous avons pris ce titre, parce que nous voulons être pour la 
République ce que la Vresce était pour la Monarchie, un con- 
servateurioyal et courageux.

ü n  grand nombre de personnes savent que noti'e intention 
était de faire la Presse Républicaine il y a plus d’un mois. Nous 
n’avons donc pas spéculé sur l'infortune de M. de Girardin, que 
nous déplorons de toutes les façons, — surtout comme conser­
vateur de la République.

Au reste, nous avons l'assurance que la liberté lui sera bien­
tôt rendue, et nous sommes persuadé que nos loyales explica­
tions le satisferont pleinement.

Nous ne pouvions ni ne voulions faire concurrence à la Presse ; 
nous ne 'le pouvions pas, parce que notre ligne politique n'est 
pas la môme ; nous ne le voulions pas, parce que c’eût été une 
bassesse.

C «  q u e  I10U6 v o u lo n * .

Au début d'une entreprise.politique et littéraire destinée, du 
moins nous l’espérons, à épurer les mœurs et à consolider nos 
institutions en justifiant notre titre de la  Presse Républicaine, 
nous éprouvons encore le nssoin d’exposer, dans la sincérité de 
notre cœur, les sentiments qui nous animent. Cette profession 
de foi, nous la devons particulièrement à ceux qui nous ont 
aidé jusqu’à ce jour à entrer dans la carrière honorable, mais

dilffcileque nous allons parcourir; nous la devons aussi à ceux 
dont le concours puissant et dévoué noua est promis ; nous la 
devons surtout à nos lecteurs, qu’il importe d’édider sur nos 
tendance.', patriotiques, en indiquant le but vers lequel cous di­
rigerons tous nos efforts avec une persévérance inséparable de 
notre intime convicüon. Cet exposé succinct formera le déve­
loppement du fifre du présent article : Ce que nous voulyns.

C’est la conservation de notre glorieuse Liberté-, c’est \’Ega- 
Hté devant la loi par tous et pour tous ; c’est enOn la Vratemité, 
ce lien sacré des hommes, destiné à les réunir et à les confon­
dre dans un seul et doux sentiment. Nous vouions que cette 
Trinité sublime, gravée par la Providence dans le cœur de tout 
homme de bien, soit à jamais vénérée dans notre belle patrie 
et devienne le chorus universel de tonte la France, et peut-être 
un  jour du  monde entier.

Ce que nous voafow. c’est que l’éducation populaire s’effectue 
graduellement sur les plus larges bases ; que l’aptitude à tous 
les emplois en soit la conséquence inévitable, ainsi que la juste 
récompense; et que ce peuple généreux, dont le bon sens a fait 
justice de tant d’abus, obtienne enfin justice de ses glorieux sa­
crifices.

Nous voulons une bonne République, chaste et pure, basée 
sur le dévouement et la vertu. Nous voulons la propriété pour 
tous ; à tous nous souhaitons ta foi religieuse.

Nous sommes des hommes de paix, des hommes d’amour. 
Nous n’excluons personne-, nous aimons tous nos frères, nous 
les appelons tous à nous. Nous prêchons l'ordre, l ’union, la 
concorde, la sainte/rafernffc.

Puissent tous nos chers concitoyens s’entendre dans celte 
pieuse comniunioii. et notre patrie donnera an monde l'exem­
ple d’une véritable République!

Voilà ce que nous voulons, et pour faire triompher une aussi 
juste cause, nous ue faillirons jam ais à notre auguste mission.

Noua donnons la liste des élections dans les bureaux de l’As­
semblée. Elles sont tristement significatives. On y remarquera 
les noms des principaux dynastiques de l’ancienne chambre; 
seuls, MM. Arago et Cormenin ont obtenu les votes des repré­
sentants du peuple, sous la République ! M. Marrast lui-même a 
été vaincu ; c’est .M. Vivien qui l'a emporté dans le 12* bureau. 

Les présidents et les secrétaires nommés sont :
4 " bureau. — MM. Girerd, président; Cbauffour, secrélaire.

— ÎIM. Dufaure, président; Bullel, secrétaire.
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M. Cornet nous prie d'insérer la lettre suivante, qu’il vient 
d'adresscr au Constitutionnel, au Siècle et à plusieurs autres 
journaux qui se sont faits les échos de bruits calomnieux ;

Paris, le 2 juillet.
Monsieur le rédacteur.

Hier, de compticité avec une doucaiHe de vos collègues, sans juge- 
ment préalable, vous m'avez impitoyablement (usüU dans iin article 
contre lequel sont venues protestsr tant d’honoraides sympathies, que 
je dois vous en remercier et vous prier, pour mettre le comble à mes 
sentiments de gratitude, de vouloir bien annoncer demain à vos lec­
teurs que la nouvelle publiée par vous sur mon compte est dénuée de 
l’ombre de tout fondement, qu’elle ne peut avoir qu’une origine aussi 
odieuse que perfide, et qu’on doit l’attribuer aux langues de vipère 
qui, sans me conafitre, sans même se donner la peine d’examiner les 
actes de dio h  administration, répandaient naguère sur elle le  venin de 
leurs calomnies.

Veuillez asréer, monsieur le rédacteur, l'assuranee de ma très- 
grande considération. J.-J. GoatrEr, docteur-médecin,

aBcien maire du 42' arrondissement.

Le, Courrier français prend en main les intérêts des ouvriers 
typographes ;

« Les ouvriers typographes ont adressé à l’Assemblée nationale une 
pétition où ils revendiquent avec une modération respectueu.«e une lo­
gique invincible la liberté de la presse, telle que nous l’avaos conquise 
en février. Ils prouventde la façon la plus péreptptoire que la moindre 
atteinte portée à cette liberté doit iBfiiiliblement aggraver le malaise 
financier, et, par suite, susciter ces vives et profor,de.s inquiétudes qui 
aboutis.'cn: presque toujours aux plus grands désordres

V Et, en effet, si les journeux qui ont paru depuis le 24 février tom­
bent sous la nouvelle entrave du cautionnement et sous les autres lois 
fiscales, que voulez-vous donc que deviennent ces innombrables ouvriers 
qui vivent de l’industrie typographique, compositeurs, imprimeurs 
porteurs, plieuses, employés de tout âge et dè tout sexe? Voulez-vous 
que, dans leur déire.'se, ils recourent à la charité officielle du gouver­
nement, comme les autres industries en souffrance? Est-ce donc ainsi 
que Ton entend remédier à la pénurie, chaque jour plus grande, du 
Trésor public?

'* Cette considération est très-grave, et il y a beu de croire que l’As­
semblée nation.ile en sera touchée. D’ailleurs, les représentants du peu­
ple, sortis du suffrage universel, commencent à comprendre qu’ils a’ont 
point reçu leur mandat pour restreindre ou supprimer une liberté. Le 
prob'ème qu'ils ont à résoudre consiste à concilier la liberté avec l’or­
dre : ils ne rétabliront et ne maintiendront l'ordre que par le respect 
de la libertél " ... .

D e  I»  CfonB »nee.

Dès les premières minutes du triomphe de la Liberté, VOrdre 
a été le grand mot de ralliement de tous ; aujourd’hui que la 
garde nationale l’a constitué et le maintiendra invinciblement, 
quelles que puissent être les tentatives contraires, la Confiance 
est le premier besoin de l'époque. C’est une conquête à laquelle 
nous courons depuis quelques jours à pas accélérés, mais il ne 
faut pas souffrir que rien ne précipite trop et surtout n ’entrave 
notre marche. Un zèle exagéré peut nous perdre, et rien ne doit 
être fait sans mûre réflexion. La Confiance ne naît pas de Ten- 
thousiasme, elle ne s'improvise pas ; elle nait de ta raison, du
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liit V ie r g e  vexidnp.

II.

(Suite.)

Qu’un pareil homme ait voulu acheter une femme à vendre pour 
abuser d’elle, c’est ce qu’on ne peo'cra pas, d’après les lignes qui 
précèdent. Aussi bien, eti achetaet Paquitta, Georges avait d’abord 
oliéi i  uo sentiment généreux. Il avait été indigné de voir tous ces dé­
bauchés qui couvaient de leurs regards obscènes cette pauvreeo&ot si 
intéressante et si belle.

Ensuite, — comme il y a toujours un peu d’égo'isBie dans (es plus 
grands cceurs «dans le.s plus nobles seiitimenl.s, — il arait réfléchi 
qu’il pouvait se servir de Paquitta, comme d’un plastron pour exciter 
la jalousie de la baronne de Franderval, et par là faire cesser ses ri­
gueurs.

Georges aiiiiail-il celte femme? Il n’en savait rien lui-niéme, (ant 
le doute empoisonuait sa vie. Sa jeune lêle fléchissait sous le poids 
des plus sombres penstes. il semait partout l’amour, et il sentait qu’il 
ne récoltait que l’bypo'risie. Quoique bien riche, il était étranger au 
bonheur, et des choses de celte vie, il n’avait encore compris que la 
sou.lrance morale.

Il sentait que T* xislence est un vaiu songe et que l’espérance est dé • 
risoire. En lui, tout était amertume. En vain s'e(ait-il adressé au ciel 
qui peut tout, a ses plaintes amères aucun écho n’avait répondu. Un le 
choyait beaucoup cependant dans la société- H était parfaiteineat au- 
cueilh parles mères qui avaient des filles à marier. On se disputait le 
plaisir de le posséder. 11 était invité à tous les bub, à tous les concerts, 
a toutes les parties de cinipaime, à toutes les fêtes de l'hiver. Les jeu­
nes tilles jouaient pour lui leurs plus beaux nirs sur la harpe ou le 
piano; files lui chantaifDt leurs plu* suaves romances. Mais cela lui 
etaii indiffèrent; il méprisait ces avances dictées par l'iniérèt. H lui 
'inporlait peu d’être Tobjel de prévenances égoïstes. Ensuite, il ne té- 
oait lias a la réputation d'homine à lu mode.

La plus austère vertu, le plus brillant acte découragé ne lui eussent 
eeriaiaemenl pas valu Thumieur que lui produisait sa grande fortune. 
B avait trop de jugement pour ne pas savoir à quoi s’ea tenir sur cet 
empressement général. Parmi ces femmes qui le cajolaient ai gracieu­

sement, il aurai! voulu en connalîre une seule qui Taimàt pour lui- 
même, pour sa personne et pour les qualités de son cœur, non pour 
son argent.

Son opulence lui était donc amère, comme les succès de salon qu’il 
lui devait. ^

77 Si j ’étais pauvre, se disait-il, toutes ces femmes qui font à Tenvi 
II- blocus de ma personne, ne m’adresseraient pas la parole, et ne dai­
gneraient feiilenjent pas me ngarder.

Ainsi, malgré sa fortune, Georges Nantilly n’élait point heureux.
— J ai de grandes richesses, se d'sait-il ; Tamour de mon prochain, 

la conscience d’un Dieu juste et Imn, — cette consolalien des forts; — 
je sais quels sont les devoirs que j’ai à remplir; je me dévoue corps 
et âme à mes frères pauvre?; je veux employer mes forces à soulacer 
ceux qui souffrent, et poiirtaut je suis triste!”...

(fieu vous garde, ô lecieur, de savoir jamais, par expérience, ce que 
cest que d'être triste! Etre trisie, c’est cela qui (ue le prisonnier; ftre 
triste, cest ètre plus malheureux que celui qui rouffre d’une grande 
douleur; c’est avoir du lie! sur la langue et de l’amertume Wein le 
cœur. La tristesse est une maUoie dont un meurt!...

Georges Nanlilly était dans ces disiio.'iiion.», lorsqu'il rencontra dans 
le monde la baronne de bVc-nderval. Loin de se jeter à sa tête, comme 
tant d’autres, la jolie veuve, — lèmme au reste d’une extrême pru- 
ostié, — s’élail tenue dans la réserve la jilu? décente. Il n’en avait pas 
fallu davantage, jnim à Texiiression irréji.siiblement fascinatrice de 
sto yeux, pour enflammer Nantilly; il s’éiait déclaré, et nous vt.rons 
plus tard où en étaient leurs amours au moment où commence cette 
étude.

Georges pensait à Palmyve en rentrant dans son hôtel, au sortir de 
TOpéra. Il soupa seul, servi jiar André, son domestique affectionné, — 
un Breton d’une force herculéenne qu’il avait ramené du château pa­
ternel, depuis qu’il était orphelin et ?eul matirc de sa forpine.

Après souper, il alluma un cigare, et pas.-a dans s m cabinet.
il était assis au coiii du feu péliit.iul, Uèlicieuseinmt occupé à rêver 

et à fumer lorsqu'André renlta, et lui remit une lettre qu’on venait, 
quoiqu’il fut très-tard, d’apporter à l'hôl-1.

Il la lut, et la po.=a sur la magnifique laide de palissandre auprès de 
laquelle il se trouvait.

11 p'it un Bvron, fouillera qudqui-.s jiages: eiisuile il reprit la lettre 
et Uiliit de nouveau. 11 la quitta pour Byron uont il parcourut quel jues 
siruphe.s; rejeu Je livre, reprit la lettre', et tomba dan.s une rêverie mé­
lancolique, et nourlani délicieuse.

Quand ilîsoriit de celte e.xtase, il se leva, fit un tour dans sua appar­
tement, revint prendre la lettre qui Tavait si fort agité d’abord, et v 
répondit malgré î’heure avancée de la nuit.

Nous ferons connaître ces lettres; —mais auparavant, il est lemps de 
voir comment Julien s’était acquitté de la commission délicate et tant 
soit peu hautaine dont on l'avait chargé.

Lucien Dumont était un de ces bourgeois, un de ces fils d’huis-iers 
de banquiers ou de marchands de chandelles qui sont les modernes 
aristocrates de la France depuis que la seule aristocratie est celle de 
l’argent.

Avec ce nom trivial, — bien qu’il soit porté par un ministre intègre 
et point corrompu de l'époque actuelle, — ce garçon affichait quel­
quefois des façons à la Soubise et à la Lauzun. — C’était affreusement 
ridicule.

Ce fie de famille jouissait de quelques mille livres de rent«, qa’il 
dépensait dans les plaisirs d.'uae vie oisive, sans pourtant toucb rà  son 
capital, — précaution qui n’est plus déda'gnée aujourd’hui. La débau­
che a de l’ordre et de l’économie à présent.

Ancien camarade de cellége de IfopulenI Nantilly, il l’avait reirouvé 
dans le monde, et, soit egeisme, soit amitié, il s’était étroitement atta­
ché à lui.

Avant d'avoir rencontré le marquis de Nanlilly, — je l’appelle ainsi, 
quoiqii’il ne se donnât jamais ce titre, car il les méprisait tous,_Lu­
cien Dumont était quart d'agent de change, profession dont le nom seul 
fait sourire. Mais depuis qu’il vivait le plus souvent dans ta maison de 
son ancien camarade d’études, il avait « vendu son quart, u — comme 
on dit dans cet immoral monument qu’on nomme la6our^e.

N'était sa fortune, chose fort estimée, Lucien Dumont eût été une 
nullité sociale.

 ̂Il était un peu le factotum de Nantilly. Celui-ci ne lui donnait pas 
d'jppoiolemenls, — il u’en avait pas besoin, — mais il lui faisait de 
beaux cadeaux.

..... grand emiiatras. Tout riche qu’v. ---------- ,.-oauc v;uu»e
pour tant de souffraeces. Cette pensée le poursuivait toujours, et lui 
faisait mal aux nerfs et au cœur. Il se disait :

— J'ai beau secourir tous les malheureux que je vois, il en e.rt d’au­
tres qui gémL'Seut dans la douleur. Et puis il n'y a pas cgalilc entre 
celui qui fait i’aumône et celui qui la reçoit.... Ce n’est pas U la vraie 
fraternité, ce n’est pas le juste partage des biens et des maux de la 
vie!

Lucien Dumont, lui, ne connaissait pas ces tourments sublimes.
Il n'était point méchant ; il eût même secouru son semblable dans 

l’üccaalon ; mais il ne savait pas chercher ceux qui souffreut, il c’avait 
pas la sainte ardeur de la charité.

— Ah! Georges veut allicber une maîtresse éblouissante de beauté.

Ayuntamiento de Madrid
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calme; elle s’établit et se propage p w  ‘e» / o S  J a S
persévérant de tous les hommes de bien. Que chacu
son tribut à cette œuvre immense,..surtout pas d_classÆ^^^^
tio0 injuste et exclusive qui elmgne et . la^eille
ces hommes du leudemmu, qui ont ju w  ennemis
mais pendant plus de dix-sept ans, les plus ter 
d-une^^dynaslie corruptrice et infâme ‘ ‘ ' i f  ® rüe de ceS
faire disparaître jusqu’à la trace ..... La j i. A
hommes veut franchement la République f  f  f  f
saluant avee acclamations sincères f  
vpin 1-1 Providence nous a fait les instruments privilégiés..... 
L i te  conviction profonde les a rendus nos puissants auxiliaires 
ÿ J ? a r r S - i e S s ? e  lis se sont enrôlés sous la  banmere de 1 of­
fre  s o S d ï ï i n t é V ê t  du pays, et ils ont fait acte spontané de
patriotisme loyal, complet, désintéressé. .„„i,i:n„p mais
^ Comme nous, et avec nous, ils veulent la République , mais 
la L n n e  République, telle que, pour inspirer pleine confiance en 
nous, ils l’ont représentée à ceux qui. clans f  f  ^ , 
dalemeot, s’effrayaient de sa
enaaaés à  cet égard dès l'origine, et c est afin de tenir • "  i
role, qui e s t l a L t r e ,q u e l a  bonne, la
s’installer définilivement dans notre beau . .

’o t r n o f s ! ^ r f p Ï Ï ! c în s  invétérés et J “f  *

s & iS rv i^ u f rp S ru ^ ^ ^
désastreuses classifications. Seloa nous, rlles paniem lraient, 
tôt ou tard, à enlever à notre révolution 
éminemment nécessaire de justice, de rnajeste, ^  P " ;;
niière, son incontestable force. U  est notre véritable, notre 
unique souveraineté républicaine, f û t a

Après l’ordre, qui est l’intérêt de ous. i est le

TALECGio, 22Juin. — Ce matin sont arrives à \o lta  deux ré- 
giiiients d'infanterie, trois escadrons de cavaleiie et deux batte­
ries d’artillerie, venant de la Lombardie et commandes ^ r  le 
général Perron; cela fait en tout quatre mille deux cents hom­
mes de plus sur le théâtre de la guerre.

CASALMAGGiORE. 25 julii. — NOUS resevons d’une personne 
digne de foi la nouvelle importante que Charles-Albert, maître 
de la route de Roveredo, peut se porter sur sur Tarante pour 
demander au Tyrol italien de faire partie de la samtn cause, et 
de former une barrière aux renforts qui, de ce côté, pourraient 
descendre eu Italie.

ASSEMBLÉE NATIONALE.
Séance du i  jmWel.

PRÉsiDEscE DE U. ncRCSSE (vice-présideni).

BOzzoLO. 2.5 juin. — La -commission revenue hier du camp 
de Charles-.Mbert nous apprend qu'aujourd’hui commencent 
les préparatifs de l’attaque de Vérone., préparatifs de l’attaque ..... .w .......

Le bruit court que Radetzky serait parti de Vérone avec son 
armée pour détourner les troupes piémontaises, et qu il se diri­
ge vers la ligne de l’Oglio.

Espatvoe.
Les trabucaires ne cessent de ravager la Catalogue, dont les 

populations demandent à grands cris des armes pour repousser 
ces brigands.

.Im é i- lq u e .
I,e traité entre les Etats-Unis et le Mexique est enfin ratifié; 

on craint que l'évacuation de Mexico par les troupes aifténcai- 
nes ne soit le signal d'une insurrection générale de la part des 
Indiens. Les nègres de la Martinique continuent à massacrer les 
blancs, qui ne savent où se réfugier. A Venezuela, dit-on, le 
président Méiiague aurait été battu  par le général Paez, qui est 
à  la tète des insurgés.

La séance est ous erie à deux heures.
Le pioeès-verhai est lu et adopté.
M. LE pitfsiBEST. — L’urdve du jour apiielle le scrutin pour la no­

mination d’un questeur, en reniplacement du général Négiier. _ 
Avant l’ouverture du scrutin, l’Assemblée, consultée [>ar son presi­

dent, décide qi/aiteadu l’importnace de leurs fonctions , la majorité 
absolue des suffrages est nécessaire pour la nomination des ques- • 
leurs»

Il est procédé au scrutin. Pendant le dépouillemenl du scrutin, M. 
le président lire au sort le nom de deux S'Crétaires sortants. Le sort 
désigne M. E Iroond Lafavelte et Emile Péan. ,

La norBinatioffde deux secrétaires et du vice-president aura lieu 
demain dans les bureaux. , « ■

A trois heures et demie, M. le president proclame le résultat du 
scrutin.

Nombre des votants. / 0»
Majorilé absolue. 355
M. Laboissière. 25o
Le général Lebreton.
Le général Lafontaine. 
I.e colonel d’Haiiteville.

prerSe?devoir auquel il faut rappeler 1;’;
L uveroau ts, dans quelque catégorie qu ils soient, à Pans, ou

‘̂ ‘noÎ s' n ’avons paé l'idée de mettre en ï*-'
caiDS du lendemain qui avaient ou ont encor, des ^  
demeat recherch.es et comervees. nous leur f  ® f ^
pentir complet et mi retour franchement dévoué auxm sutuiions

' "^Quant à ceux' d L t  nous avons parlé plus haut, nous
nous le proclamons nettement, aucune exigence à ^ ^
leur égard, puisqu’ils Amt été au devant de tout ce que nous

^“ \I-us“ LÏo?s^nüus borner, au contraire, à constater P®PP«f. 
de leurs scntiin.nts inonnteslablemciit nationaux, de t u y u -  
tbience réelle, et à leur promettre tous 1rs suins de notre loi et 
lie notre énergie pour que la bonne Répu bliqiie, c est-a-direcele 
: .m funnan t L is te s  excès et toutes les '« '“ ' i f
sa devancière, surte des délibérations de 1
comme elle est sortie, inteutiuundlement déjà , de la sublime

''‘' £ ! ? n ï o r f  unVfois, ne laissons pas celte f
lion manquer de movens de solidité, de duree, et. nous 1 esp 
ro’.s bien, de perpétuité, faute du concours naturel «t 
lies hommes qui. àsabase . au milieu, au sommet veulent fran- 
chcmeiTt la boun.' République, c’est-à-dire la seule désirable, la 
seule possible.

XOUVELLES DES DÊPARTEHEX'fS.
Les journaux de Lille contieiment une relation des pompeu­

ses funérailles qui ont été faites avaiit-liier au général Négrier. 
Le cortège, composé de presque toute la garde nationale du de- 
nartenicut, d'une vi.agtaiiie de représentants et de toutes les au­
torités, a traversé toute la ville. Partout, sur son passage, il a 
été salué avec uu religieux respect. Plusieurs discours ont été 
prononcés sur lu tombe du brave général.

— Le chiffre, ofilciellement constaté, des citoyens qui ont 
perdu la vie dans les funestes journées des 22 et 23 ju in , s eieve 
à trente-deux; sur ce nombre dix victimes appartiennent a la 
cause de l'ordre et de la civilisation. (Courrier de Marseille)

—  On lit dans le môme journal ;
« On assure que de nombreux repris de justice figurent par­

mi les düO détenus quo les événements des 22 et 23 juin ont 
placés sous la main de la justice. U paraît certain que leur 
nombre s’élève à 62. »

BULLETIN DE L’EXTÉRIEUR.
Ita lie .

La chambre des députés de Turin a vote a la majorité de 12/ 
v e k  contre 7 toutes les clauses de la loi sur la réunion de la 
Im nbardie au Piémont. A la nouvelle de la victoire remportée 
à p ï i s  par le pouvoir exécutif sur l’insurreetiou, la joie la plus 
vive a éclaté en Italie, et les fonds ont hausse.

i J i  ifflipériaui, après hu it heures de combat, ont ete repous­
sés d e s lîL te u rs  do Stelvio qu’ils avaient attaquées avec une 
force de 2,000 hommes et de 2 canons. Le concours des Suisses 
de Santa-Maria est décidément acquis à la cause de 1 indépen­
dance italienne.

— Ou lit dans le Censeur de Lyon :
(. Hans l'après-midi du 27 juin, de fréquentes détonations 

d’armes à feu n’ont cessé de jeter l’inquiétude dans la ville de 
Lex' elles impressionnaient d 'autant plus douloureusement 
nue,’mardi, les dépêches télégraphiques n’aimonçaient point 
encore positivement la fin de la guerre civile dans les rues de 
Paris. Ces détonatious, qui ressemblaient à un um précipité 
de moasquehrie, ont fait croire aux campagnes voisines qu une 
collision av-ait éclaté entre les habilants de Gex. ,  .

>. Que veillent donc les gens qui se livrent à des faits de 
cette nature ';'E t surtout que veulent donc les gens qui les 
provoquent? Nous croyons être l’organe de l’immense majorité 
de nos concitoyens, en blâmant ces impiudentes manifesta­
tions. ’)

__Quelques débris de l'émeute marseillaise, fuyant une juste
répression, se sont répandus à la hâte dans le département des 
Rouches-du-Rliône ez dans les départernents environnants. Ln 
certain nombre d'entre eux se sont arrêtés à Tarascon ; d autres 
sont venus jusqu’à Nîmes. L’autorité avait pia,cé un piquet au 
chemin de fer de Beaucairepour surveiller l’arrivee des convois. 
ÜD dit que quelques arrestations ont été opérées.

l.iC Oj 'WUC» W «ttiv» “ —
Aucun des candidats n'ayant obtenu la majorilé absolue, il est procédé 
à uu nouveau scrutin. , . .

Le généra; Lebreioa est noimué questeur par 399 voix ; M. Labois- 
sière en a eu 319. . . . .  . . .

PemJam le depouillemeiit du scrutin, qui se fait daus une salle voi­
sine, M. Corbon, au nom du oomilédu travail, présente un rapport 
sur le projet relalif aux associations d'ouvriers.

Ce projet e>t ainsi conçu : „ - •
« L’As.eroblée nationale, voulant encourager 1 esprit d association 

sans nuire à ia liberté des contrats,
« Décrète ;
.. Art. 1". Il est ouvert aux ministres de 1 agriculture et ou com­

merce un erédilde 3 millions, destiné àètre réparti entre les associa­
tions librement contractées, soit entre ouvriers, sou enire patrons.

» Art. 2. Le monlaut de ce crédit fera avancé, à lilre de prêl, sur 
l'avis d’un conseil d'encouragement formé par lejninisire, et aux con­
ditions réglées par ce même conseil. .

» Art 3. Le compte annuel de la reparti’ion de ce crédit sera pn- 
senté à PAssemblée nationale et soumis avec les pièces a l'examen d'une 
commission spéciale.

» Art. i .  Les contestations entre les membres de ces associations 
qui proûteront du crédit seront portées devani le conseil des pnid’- 
homines. , , .

« Art. 5. Les avances autorisées par .e présent decret sont indépen­
dantes des institutions de crédit qui auront pour but de favoriser le tra­
vail agricole et industriel. »

'Le projet de décret suivant, présenté hier à l’Assemblée, est adopt 
sans discussion. ,, . . .  _ , ,,

.t Art. 1". Par dérogalion aux dispositions du decret du 24 mars 
-1848, le sous-comploir des entrepreneurs de bàliments est autorisé i  
prêter sur garanties mobilières et immobilières de toute nature , soit 
par voie de transport, de dépôt on de naotisseiiient pour les garanties 
mobilières, soit par voie d’bvpolhèques ou de privilège , conformément 
à l’art. 1203 du Code civil, pour les garaoiies immobilières.

>. Il est en outre autorisé à escompter toutes valeurs à deux ou plu­
sieurs signatures, se rattachant au bâtiment.

U Art. 2. Les opérations continueront d avoir heu par l mlermédiaire 
du comptoir national Les garanties données au s-̂ us comptoir profite­
ront au comptoir national et à la banquede France, et leur seront ac­
quises par le simple endossement des valeurs.

Art. 3. U  sous comptoir est autorise à conserver les fonds consti­
tuant son capital social, et aussi à retirer du comptoir national ceux
qu’il y aurait déjà déposés. .

» Art. 4. Le ministre des finances est autorisé a prêter au sous- 
comptoir une somme de 500,000 fr., sans intérêts, pend.int trois ans.

» Art. 5. Il est eu ouire autorué à garantir vis-à-vis le Comptoir na­
tional et la Banque de France, toutes les opérations du sous-comploir, 
iusqn’à concurrence d’uii* somme de 4,500,000 fr., sur laquelle serenl 
prélevées les perte-s qui pourraient ré.ulter de ses operations.

» Art. 6. Les autres dispositions du décret du 24 mars 1848 qui ne 
seraient pas contraires au présent décret sont maintenues.

« Le mini-tredes finances elles directeurs dn Comptoir national et 
du sous-comptoir des eiiirepreneurs, sont chargés de l’execution du 
présent décret. »

La séance est levée à six heures.

dit il en attend! ni Dreus-Jolin dans le foyer de l’Opéra; c’est fort 
bien. .. Madame d-’ Franderva!, coquette , f 'J " " -  f  ^ mu^
iirCmi - ce sera lui rendre la monnaie de sa piece.. .  Le lait qu '' « 
avisé 14 une femme ravi-sanle.. .  Eh bien, je lui tiouye I air ‘rui» - '  
vère moi, et i- préfère Finette, ma cliarmanle iKiuqueliere.. .  Lu voiU 
une délicieuse eréeiure ! Seta-ce une proie facil ■.
• 11 en élait là de anu trivial monmoguc, lorsqu il avisa Dreus-Jofin

'■^ü'iVtî'île va baisser, lui dit sévèrement le journaliste ; hâtons-nous.

des S e s  Sont cèliii-ci ne soupç.mnait pas rexistencr-, et erent 
dansées coulisses au moment où, couverte d applaudissement», la de

p m M u ’ot'’u’av8it jamais vu, de mémoire
fille r'entrer^pfès un succès, aveoaulaot de franche tuodesUe. Ou tut
dit que ces bravos frénétiques s'adressaient a une autre q j à

lir-que Dreus-Jolinel-LucienDumontiveneirerenldan» lescouli.se^
la oluffirande confusion régnait dans ce sonclum soMlorum >1«
1 es coulisses de nos ihealres ressemblent a une ignoble taverne, w 
ont des corridors sombres, mal éclairés par qumque * ^  

enfumés - des trappes mal joinies a travers lesquelle on peut voir d e 
iran-es choses; des décors affreux, vus de près, des charpenti», 
norianls >iui ineuactni de vous écraser; des machiobtes d une hruU- 
fiié aocliirane , des oripeaux horribk-s, couverts de crasse et de clm- 
nuant^'lu thrvsoeal #l du carton peint; des boniiiies de tous âges 
et de t’oule» les pbvsionomiea, habillés de toutes les façous ;  ̂de pau­
vres femmes qui ufelütieul de froid, les epau es decouvertes ; >
n a u v r a r â c Æ f  tombées dans b. ,,ro^tllal,on ; les aunes , hiles d 
bohèiute aux joues pâlies avant Page, avec une virgniite et
fleirie qui d’un munieut à l'autre peut être vendue au p us offiaot par 
S r ^ r^ n ls  criminels ; quelques-unes, enfin. mais en bien petit nom-

‘’^D relsJolioeïïm ïa e t 'L d o  tout cela; il salua tout le monde 
(l'un ueate amical ou d'un sourire familier, jusqu au séduisant pompier 
qui shenajt impassible et muet sous les prétendus ombrages d uu pre-

"  “f  o rS eL fin , après avoir traversé la scène, au p i^  de l'er-calier du 
fondquicouduisaiiau foyer des’ ucieuts, Uaïuaiit toujours i.uüen

*'‘̂ d ù  est maman Uichu? demanda le journaliste au régisseur, qu'il

' ^ '^ î ’arCu nasser par là son chapeau, dit avec uu grand sér'«ux un 
.o r t à i t lo i s ,^ - à - d i r e  un figurant qui s’elai- laissé habiller en pê­

cheur pour vingt f ous. , , .1
Dreus John erilraina Lucien vers 1 escalier désigné par le peeneur 

ei arr va au foyer des acleurs. Il n’eut pas besoin de se faire indiquer 
la pervobne qu'il cherchait; i! la reconnut à son chapeau exlravsgaut. 
Ce chapeau, digne d'uue ouvreuse de loge, élait énorme. La forme en 
était iücrovable, la couleur d'un jaui.e passé. Il était orne de grands 
rubau» rouges. Mme Michu portait m  outre un tartan rouge et bleu, 
une robe de mériuos eUilé. Sa chaussun- élait également médiocre; 
mais. Ile avait des gants verts. La bonne dame portail ses haillons 
avec la db'uité que comporte la pourpre. Ce costume moquable, Mme 

• Michu eapérait bien, grâce à sa fille, le remplacer biontôt par un plus

^'^rCexeeplion de sa fille Paquitla, qui conserva une attitude simple, 
tous les acleurs et toutes les actrices qui se trouvaient là s empressè­
rent autour de Dreus-Jolin. Il leur répondit à tous d'un air de protec-- 
lion qui parut comique à Lucien Damont. — il lutoyaii les un.«, Mirait 
ia niam aux autres ; on vovail que c’était uu habitué du foyer ; il pou­
vait se vanter, — auprès de ceux que cela jette daus une admiraiioa 
imbécile — d'avoir des relations de coulisses très-étendues.

Qu’était doue Dreus-Jolin pour aveu-cette vogue dans cette reu- 
niou d’artistcB? EUit-ce uu. grand penseur? ün auteur dramatique 
sérieux et iragicnie? Uq vaudevilliste ?pir(tuel? Etail-ce un boipine 
bon, obligeant, un de ces cœurs qui attirent à eux la sympathie pii-

^''^as ïe"moins du monde. Au contraire, Dreus-Jolin était un fieffé 
scélérat Et tous ceux qui étaient là le savaient ! et tous le mepiisaienll 
et tous auraient eu à s’en plaindre! et tous ils auraient ilonRè la moitié 
de leurs appointements pendant uu mois poir le voir disparaître, et 
de tous ces gens qui le fèuieut, le caressaient, l’entratnaieui, 1 eriihras- 
saieni, il n’eu était pas un qui ne se fût rejoui de sa mort, quoiqu ils 
ne fussent pas féroces naturellerneut et ne souhaitassent guère de mal 
à leur prochaio ? .. .

Voici tout le mystère : , ,
Dieus-Jolin, eu ce moment, faisait un journal de ihéntre. Je dis jour­

nal paice .lu'il u’y a pas d’autre I! »t. Cette feuille n’etait uullement 
une srience liltciaire, c'élait une spèculalion d’argent. Ureus-iolin 
était uu liüiiiK e de sou siècle. Il avait compris son epuque. Exploiter 
l’excessive vauité des artisL-s, lui avait paru un moyen de se procurer 
l.eaucoup-de ce mèiût, pruc amé vil dans des livres et dans des scènes 
dramatiques qui rapportent des fortunes à leuis auieurs.

Ce condottieri liiu-raire exerçait le c/iantsÿe avec us cynisme dont 
ceux qui u'ont pas approché d’une bouüque ne pouvait se faire une 
idée exacte. Il vomissait ses injures, une bave enragée sur ceux qui
nepreua'eutpas une foule d’abonnements à son journal, quoiqu il ne

leur en remit qu’un seul. Croirait-on que, parmi les artistes de la ca- 
piia'e, lias un. même entre les plus célèbres, u’o‘a s’affranchir de 
î-eiieconivibuliou forcée.... En vain, leur fut-il prouvé q e la feuille 
de Dreus Julin ii'éiait lue que par eux-inème?, que le public la repous­
sait avec dégoût; tous cra gi.aieni les injure* el se laissaient intimider 
par ses menaces. Dans leur an.our-pioprc incroyable, tous venaient 

payer leur tribut à ce Hmoiaure draïuaiique, tous jelaient un peu d'or 
au nionsire pour n’en êir" point déioié. Les uns lui fiisaicnl une rente 
mtnsuelle, soit pour qu’il ne les déchirài pas, soit pour qu’il fit leur 
éloge ; — ie.s aulies lui prirent un cert.-iin uomhre d’abonnements ; — 
tou» le couvraient de cadeaux. Les prima-dona et les dansenses sur­
tout lenaienl à être bien avec lui. , . , .

Qnaml il y avait rivalité enire deux artistes, g était celui ~  ou relie 
— qui faisait ie plus beau présent qui l'emportait. C'eat à en rougir 
pour l’art. On tenait àëes éloges, que tout le monde .avaiiêlre ache­
tés à prix d’argent! Ün redoutait, à l'égal d'une épidémie, un sarcasme 
une ligue, un mot. , „ , ,  . . . .

Quand il élait bien avec un ariisie, Dreus-Jolin ne tarissait pas d é- 
loges, à tantld ligne; — quand il était mal avec lui , il ne tarissait
pas de calomnies, , , , , ,  , , ,

Il 1-Miait impiidemmeDt l’homme qu’il avail-le plus dénigre la veille. 
C. ux qu'il avait traînés dans la boue,' il en faiail ensuite le plus pom­
peux éloge. Et, malgré cela, il étal! comblé par tous d’argent etde

^°ïl'es1*hnpossible de voir rieu de plus absurde et de plus déplorable. 
Ce miséi aille élait une puissance ! Il formait autorité ! Il n’était pas en­
core décoré, n’ayant fait faillite que [dus lard ; — mais celte croix qui
lui manquait, il i'oblint un jour. , . - it

Cette corrupt on se reproduit partout, comme une lepre épidémique : 
danslesartf, dans les lettres, daus la politique, dans la vie privée , 
il est des écrivains qui exeicent dans toutes les brauches ce hideux
métier. . „ . . ,Chacun félicitait Paquilta sur son triomphe. Sa mere était radieuse.
_Derrière Paquilta se tenait un homme ;i .'aspect dur et repoussant,
UH sourire sinistre. Cet homme, fortet trapus, avait une tournure équi- 

• voque; se» traits avaient une es prestion éuergiqne et rude. Il portait 
use redingote médiocre, un pantalon médiocre, un cliaprau médiocre, 
des bottes médiocres. I! avait pas mal l'air de ces m.3uvai» fujet» d'es-; 
tamir.et qui uc sent ni de braves ouvriers, ni d honuèb s conirois ; qui 
u '.iût pas les simples et loyales allures du peuple, m les manières di^ 
tmguées des bourgeois qui ont reçu une éducatieu brillante. Il avait 
assez t'air d’un vieil étudiant manqué , d’un marchand de contremar­
ques ou de chaînes de sûreté. ,

Ce personnage s’appelait Durandard. Lui et Dreus-Jolin se m Iu
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FAITS DIVERS.

ï ï S s o œ V e s e o i t f  0^
^  Nous appreuons que, par suite derinstruction qui ;̂’ puur 

nt en ce mpraent. plusieurs demaïuies d eUradition -i iudi\i- 
£  compromis dans nnsurrcclion, etqui sont pm venus a qiut- 
fer la F?ance, viennent d’ètre adressées aux gouvernements
étransers.

__ affirme que M. Alphonse Esquiros a été arrête maigre 
et depuis sa lettre de dénégations.

__ C’est par erreur qu'en annonçant l’arrestation de JI. Graud-
ménil. on dit qu’il était rédacteur en chef et gerant du journal 
la Réforme.

^  ü n  assure que l’ancienne commission exécutive se dispose 
à «rendre I miliative d'une demande d’enquête sur les actes de 
!nn administration, et notamment sur ceux qui se rapportent 
directement aux dernières journées. La commission prétendrait 
!  oir ordonné toule.s les mesures necessaires pour empèclier le 
Conflit qui a eu lieu, et déclinerait toute la responsabi ite qu on 
nré'end faire retomber sur elle, pour le sang qui a été verse.
 ̂ Nous ne savons quel succis aura ce système de défense au 

point de vue du maintien m *ériel de I «''dre : ce que ^ous sa- 
Uns c’est que l'opinion publique absoudra difficilement le Gou­
vernement provisoire et la comiiiissioti qui a recueilli son heri- 
L 'e  du désordre moral qui avait rendu inévitable, un jour ou 
l’a ltre . le sanglant combat des quatre journées. (Messager.)

—  c:est icudi, à la Madeleine, qu’aura lien le service funèbre 
des victimes des quatre journées de juin On a commeuce des 
ce soir les préparatifs à l’église et devant la grande façade du 
palais de l’Assemblée nationale, qu’on va couvrir de tentures 
de deuil.

— M. de Girardin a pu communiquer aujourd’hui  ̂ avec sa 
femme et l’un de ses associés. Le secret a été levé à midi. _

Il est placé sous la juridiction înilituirc du conseil prcside
par le colonel Bertrand- . . , d
 ̂ Il n ’a été opéré, ni chex M de Girardin, m  a la Presse, a au ­

cune perquisition ; on s’est borné à saisir quelques lettres relati­
ves à ia  rédaction.

On pense qu’il sera  rendu a la liberté demain matin.
— M. de Chateaubriand est mort hier m atin, à sou domicile, 

rue du B a c ,- ll2 , après cinq jours de souffrances, des suites
d’une fluction de poitrine. . . , . . „

11 conservé sa connaissance jusqu au dernier moment. Il s  est 
fait rendre compte des événements de ju in , et a été fort touché 
d e lam o rtd eM g r. VarchevèquedeParls.

l '  Académie, réunie hier m atin, a appris le danger que cou­
rait l'illustre écrivain; elle a envoyé aussitôt une députation 
pour rendre un dernier hommage au glorieux auteur-des Var- 
tyrs.

— Hier le commandant Braquehaye. chef d’état-major de 
la Barde mobile, à la tête d'un détachement du 22' bataillon, a 
été offrir à l'Assemblée nationale, une petite pièce de campagne 
et dix drapeaux pris par ce bataillon sur les insurges, aux bar­
ricades du faubourg Saint-Antoine.
• Il a été reçu par une députation de l’Assemblee nationale à la 

tète de laquelle était M. Marie, qui a adressé au coinmandant 
Bracquehaye et au détachement les paroles les plus flatteuses;
en les priant de les rapporter à leurs camarades.

Le canon et les drapeaux sont restes déposés à la presi- 
Jence.

__Un nommé Marins, président du club des anciens militai­
res. a été arrêté dans le 5« arrondissement.

— On nous apprend l'arrestation de M. Bcrard, gérant du 
journal le Napoléonien.

— Les signaux de nuit sc font toujours remarquer aux abords 
du canal Saint-Martin. Nous appelons sur ces faits, qui inquiè­
tent la population, toute la vigilance de la police.

Un lémom oculaire nous rapporte un fait qui témoigne de
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l’acharnement avec lequel se battaient k s  insurgés. Ln chirur­
gien a extrait de la blessure d'un militaire plusieurs dents h u ­
maines. On doit supposer qu’un insurgé manquant de balles n 
chargé son fusil avec des dents aiyjchées à la mâchoire il un 
cadavre.

— Un de nos artistes les plus distingués, M. Emile Lafon, a 
été chargé du tableau qui représeiiicra la mort héroïque de 
Mgr Affre.

— Des tentes ont été dressées sur le boulevart, près du Glià- 
teau-d’Eau et sur la chaussée qui se trouve eu face des theulres 
de la Galle et des FûUes-Dramatiques;les troupes y bive.iaquent.

__l,es convoi, service et enterrement de Mgr l’archevêque de
Paris auront lieu vendredi 7 juillet, en l’église métropoiitauie. 
La levée du corps se fera àTarchevcché, à neut hemes tres-pré- 
cises. Le bourdon annoncera la cérémonie la veille, a huit heu­
res du soir, et le jour à six heures précises du m atin. Le cierge 
est prié de se rendre à l’archevêché à huit heures pour y 
dre l’habit de chœur et former le couvoi. (BienpuùUc.)

- Hier au soir, à onze heures, les pompiers de Monlinartre 
descendaient en toute hâte vers la place Saint-Georges. Ln in­
cendie venait de se déclarer, disait-on, dans Ihôtel de il. 
Thiers. Qn avait exagéré le m al ; ce ii’etuit qu un feu de chemi­
née, qui a été prouiplement éteint. (Nouv. du  jour).

— Ce m atin, ont eu Heu le» obsèques de M. Ayrial, commis­
sionnaire arm ateur, rue Bergère, n‘'7 ,  le premier des gardes 
nationaux de la 2« légion lues le 23 juin par la première dé­
chargé des insurgés de la porte Saint-Denis. Les restes de M. 
Avrixl ont été accompagnés au cimetière du Père-Lachaise pur 
un grand nombre de commerçants et un détachement des gar­
des nationaux de la compagnie, qui lui ont rendu les honneurs 
miliiaires. M. Avrial laisse une veuve et cinq enfants. [Idem.)

—  I.es préparatifs pour la cérémonie funèbre des victimes
de ju in  sont poussés avec activité. Un grand nombre d’ouvners 
sont occupés à tendre en noir le péryslile de l’Assemblee na­
tionale et la façade de l’église de la Madeleine. A l entres de la 
place de la Concorde et des CUamps-Eiysees, on dresse un im­
mense échafaudage destiné à supporter l ’autel. Le prélat o li- 
eiant sera, dit-on, M. l’évêque d’Orléans. [lUem.)

— Le camp établi sur les boulevards est divisé en deux par­
ties. La première, qui s’étend du Château d’Eau au coin de la 
rue du faubourg du Temple, compte vingt-six tentes et se com­
pose d’une batterie complète servie par le 4® d arlillerie. La 
seconde compte duquante-une tentes, dont le développement 
ambrasse le boulevard de la rue du F a u b o u r g - du-lem ple, jus 
dhe vis-à-vis le jardin J u re ;  elle est occupée par deux bataillons 
des 29* et 7* de ligne, et un escadron du 8= dragons, dont les 
chevaux occupent les écuries du roulage général de la rue de 
Bondy, et d 'un  grand batiment en construction de la rue &aml- 
Nicolas-des-Marais. Deux centres principaux pour la cuisine 
sont établis, l’un au pied de l'arbre de la liberté plante defaut 
le Théâtre-Historique, le second devant le théâtre de la Gaite.

Le quarti'er-géneral, commandé par les généraux Suberyie et 
Hecquet, occupe le grand foyer du Théâtre-Historique. Jaem .)

—  Louis-Napoléon Bonaparte, élu représentant par la. Corso, 
a donné sa démission.

__L’hôpital de la Charité contient environ 160 insurgés bles­
sés. Les salles sont gardées par des soldats de la ligne et par 
des gardes nationaux. Les précautions les plus sevères ont etc 
prises ; les blessés sont pour la plupart revêtus de camisoles de 
force, et liés par des lannières en cuir. 11 est à desjrer que ces 
rigueurs ne soient appliquées que dans les cas indispensables, 
et c’est dans les hôpitaux surtout que doivent se coociber les 
exigences de la justice avec celles de l’humanité. ('«•}

— Le 25, au moment où le tambour-major de la 12* légiou 
était conduit comme prisonnier à  l'Abbaye, plusieurs gardes 

'mobiles à cheval qui se trouvaient, lors de son passage, au café 
de la rue Molière, le reconnurent, et, sans doute encore sous 
l’impression bien pénitde de lu perte de leurs frères d 'arnu s, ils 
se disposaient à le mettre à mort, lorsque plusieurs gardes na­
tionaux du 3* batrillon de la 11* légion, qui avaient marche sur 
les barricades avec tant de résolution, et qui, dans ce moment, 
se trouvaient de service place de l’Üdéou, rivalisèrent o ’efforts

et parvinrent à sauver le malheureux prisonnier. {Idem.)
— Mgr l’archevêque de Paris adressait, le 29 mai dernier, à 

son secrétaire de la commission de l’examen des livres, 1a lettre 
suivante, qui montre avec quelle sollicitude il s occupait du sort 
des ouvriers et saisissait les moindres occasions pour leur être

Paris, le 29 mai 1848.
«Je vous prie, m oucher ami, d'examiner une suite de ta ­

bleaux peints sur verre et le texte explicatif. Ils sont destinés à 
l'enseignement élémentaire de l’histoire, ("est, m 'assore-t-on, 
le moyen de faire travailler 3.000 ouvriers. Je désire que cef 
examen soit gratuit, et, qu’après l'avoir fait, les tableaux 
soient rendus aux ouvriers.

» Tout à vous, votre alTectionne.
<1 Denis, archevêque de Paris. » 

(Nouvelles du  Jour.)
~  Un banquet fraternel à 50 centimes, ayant pour objet la 

fusion des divers compagnonnages de Châlons, a eu lieu di- 
mauche dernier dans la prairie de Sainte-Mar e. Près de milia 
ouvriers y assistaient Divers discours ont été prononcés. L’ac­
cord le plus parfait n 'a  cessé de régner dans cette réunion.

— M. de Rothschild avait déposé, avant le février,2 0 millions 
pour son cautionnement en garantie de l’emprunt soumission­
né. Cet emprunt n’ayant pas été payé dans son intégralité, les 
vingt millions restent acquis à l'Etat.

— Le fameux tambour-major de la douzième légion, dit le 
professeur de barricades, se nomme Dubois ; c est un ancien 
valet de chambre de la princesse Adélaïde, sœur de Louis-Phi­
lippe. Depuis longtemps il avait été renvoyé des Tuileries pour 
ses habitudes d’ivrôguerie.

__H est question de donner une organisation nouvelle aiix
gardes nationales des départements. Elles seraient divisées dé­
sormais en 120 légions. 20 divisions et 40 brigades. Elles for­
meraient ainsi une armée permanente.

— - Un coup de feu a été tiré hier soir, vers sept heures, sur 
le quai d'Orsay, à la hauteur du palais de la ].égiou-d’Honneur. 
Une certaineémotion a gagné de proche eu proche, et bieniôt un 
grand nombre de personnes s’est porté sur ce point. I,e coup de 
feu avait été dir.gé contre un chien de chasse qu i, à deux re­
prises, s’était jeté sur un militaire et l’avait mordu aux jambes. 
L’animal était étendu roidc mort.

— Sur la demande du ministre de l’intérieur, le général m i­
nistre de la guerre, commaadant en chef des troupes de Pans, 
a nommé provisoirement le colonel Lafont de Vil.iers comman­
dant supérieur de la garde mobile, en l’absence du général Da- 
mesme. blessé sur les barricades. On dit que ce dernier va être 
nommé gouverneur du château de Vincennes.

__L’Assemblée a voté le projet de loi sur les élections muni­
cipales et dépariemeniale». Un seul amendement de quelque 
importance a  été adopté : il ordonne la publicité des délibéra­
tions des conseils généraux, à moins que la majorité du •onseil 
ne demande le comité secret.

VARIÉTÉS.
U u  r a c h a t  tlea C h e m in s  d e  fe r  p a r  l ’E ta t.

(Suite «t fin.)
Nous comprenons parfaitement que le gouvernement, dans 

l’hypothèse où tous les ehémius de fur se trouveraient dans ses 
miUiis, dût, dans certaines circonstaiiceas.bjisscr ou même sup­
primer partiellement ses ta rifs , cependant nous pensons qu’il 
est convenable et juste que rexploiUtioii dus chemins de fer ne 
soit pas une charge pour lui, et m êm equ’ü y trouve des res­
sources pour amortir les'flMidsabsorbés par les travaux, sinon 
pour en payer l'intérêt. Or, ce qu’il y a de remarquable, c'est 
que les tarifs que perçoivent les compagniss, en vertu de leurs 
cahiers de chaigcs, tarifs qui. nous devons le dire en passant, 
m ènent le iran.«port par chemin de fer hors de la portée des 
l iasses nécessiteuses, ne sont pas, malgré leur élévation, ceux 
qui rendent le plus grand produit.

Bonjour marnai. Michu, je viens dialoguer un moment avec vous,
Cl aaienienl U iounialiste.

— ïreo (l’honneur, monsieur DreiiP-Jo.m, trop d honneur.
_Vous êtes une Imunèie femme «l votre fille aussi... Vous êtes la

ver'u ella décence niêiiie, coiUinua-l il a haulevoix.
— Oui reprit la famine Michu, j’ai élevé une hile dans de bons pvm-

cipes et la puis me vauler qu’elle est pure comme la bonne V lerge.....
—'Avant <jU après la conception? deinanda un ténor.

Paquitia rougit fort, dans sa sainte pudeur, de ve trouver le sujet
d’une pareille conversâtioQ. . ... u ,  •

Pendant auc Drcus-Joliii causait aiusi avec la Michu, Lucien s était 
aupreebé de Paqiiitta et causait musique avec elle, et la félicitait sur
le beau succès qu'elle avait obtenu. . f .

Il n’avait iaiimis pu la rencontre» d aussi près, et il la trouva fort 
belle, mais ce qui le frappait surtout, tfélait moins encore le foyer de 
tendresse que â a  regard révélait, languissent et voilé, que sa tenue si 
pea en harmonie avec les niœ«r= Ibeatrales a cette c|.o<iup. — Je d s 
à cette époaue, parce que par uu nhéiiomene, qui n a pa. échappé a la 
s-oacilé des observateurs, plus le grand-mvnde devient corrompu 
plus le monde arliitique cesse de l’être. Le.' actrices s»ns mœurs sont 
aujourd’hui une exception. On ne piofessepLs la débauché dans les 
coulisses-, je connais des cantatrices qui sont d’exee lentes nieres de fu 
raille, des dauseuses qui sont dus épouses très-vertueme-, L tmmiliu 
lion est en haut maintenant ; dans la politique, (ians I adminisuation, 
Véimme monte au dessus ; — les courusans appellent ce a >a crème.

Paquilla n’avait rien de ce qui annonce ru promet la m!e de joie ; 
elle n’avail pas le liez retroussé et au vent, la lèvre impudente, h tc- 
gard efTionié, le parier haut, i’âllure friponne; — elle res emblait a 
ime vierse antique. On vovait que chez elle un cœur pur bailuit soi,s 
la l.a'bte de ce premier vêtement qu’il est défendu de noriuiier en 
Angitierre, — dans ce jiays vertueux où b s riches, si puritains en pa 
rôle-, lucnl L» pauvres par l’exploitation la plus elTiénee et la plus 
barbare du capil»! sur le travail de l'huinme sur l’homiiif.. _

Tout eu courant, Lucien examinait l’acjuitta dans ses delait-v- Elle 
avait uu teint iiicunqiarabte, une peau fine, des traits d’uiie iiubiesse 
remarquable- sou front était terminé par deux sourcils élégants,— 
cbàlains comme son abondante cLeveliiie. Sa liuiiclie, qui cunleuail 
pool un amant d.s irésors de vehipté et de teudiessu, tul découragé 
par sa pureté inimitable ie plus habile pinceau. Ses yeux, de ce bea . 
blonil loQcé plus voluptueux que le bleu du riel, étaient artistement 
posés, et jetaient des éclairs d’un jaune d or. Celte leinte ne peut s ob­
tenir pat aucun mélange sur la palette — Ce regard était sxcessive- 
raeut tendre, «xcessivement noble.

Cette tête magnifique sc posait sur de belles épaules, rondes, velou­
tées ro e-, embaumées, exhalant fadeur suave padiculicrea la jeune 
femme,— parfum qui, surtout le soir, allume les sens. — Les epaeles 
proinettaieni. à trente ans, de se développer dans toute leur pléni­
tude. .

Sa taille était moyenne , c'est-à-dire ravissante; — car une lenime 
trop petite ressemble à une poupée , et une femme tiop grande, a un 
gendarme. , -

Paq..itia avait un jiied élégant, non pas louh petit, comme les Un 
noises,— ce qui est fort lait; — elle avait le pied (|ue lus sculpteurs 
iirèient à ta Diane chasseresse. Ses mains étaient blanches, iranspa- 
reutes; ses ongles étaient roses comme ses gencive», et bieu plantes, 
somme tes de^t^. . . .  . •

Lucien trouva Paquilla un ensemble de beaute; elle lui apparut 
comme ces péris que rêvent les collégiens en lisant des eunli s dits
orientaux. .Quand Lucien eut bien contemplé Paquitta, il regarda sa raere; cet 
examen fut moins agréable.

Sou œil avait une expression de scélératesse fait pour donner le Iris- 
■von -à ceux qui ont jitur des mé< haals, ne sachant pas combien ils sont 
iùches devant le cou-age — Celle femme épouvantait les regards par 
cet œil injecté de sang. Son front disait qu'elle avait de ITuteiligenee,
__niais une intelligeoce toute coacentréo dans le foyer de lUve- lias>es.
Sa bouche était ardente; ses lèvres , d’un riiuge,l'leii, révélaient uu 
tempérament sanguin et fangeux. Il v avait, dans cet'c imporlente par­
tie de sa face, de la débauche et de la férocité. Ses dent étaient blan­
ches et pre-que aussi belles que celles de sa fille. Ses cheveux , égale- 
nsent châtains, mai» entremêles çà et la de poils blancs, éta-ent moins 
opulents. S.i vo-x n'avait pas dû avoir prii>.iliv-.-ment un vilain timbre, 
mai' fbsbiiude des liquturs furies l’avaient enrouée.

— J’ai une excellente affaire à vo-js proposer, maman, lui dit Dreiis- 
Jolin ; il .''agit de Paquifa. Ce jeune homme que vous voyez est faim 
intime et l'agent d'un millionnaire.

— Ça nous boite, dit Durandard, qui se mêla à la conversation.
— Faut voir, faut voir, dit la Michu en se donnant un air de dignité

comique, comme un bourgeois qui a une maison à vendre. ,,
Les iroi.s p“isonBages s’étaient un peu rangés à l’écart, afin de n o-

tro point enlei dus. ,
— 1! n’est (TUK temp.', ma bonne dame Nicolas, coutinua le journa-

lisie, de vous.défaire de PaquitU.. . .  Si vous tardez, on v̂ ous la souf­
flera pnur rien .. .  vous verrez ça .. . .  Elle se prendra de belle papion 
pour un beau lion, bien frisé, bien pommadé, bien ganté, et qui u aura 
peut-être pas le sou. i ,

— C’est ir is -jjs te , interrompit Durandard; il faut batlio le fer

quand il est chaud.....Un malheur est vite arrivé. Ou l'enjolera; en
lui dira que c’est pour It bon motif, et puis... luf I 

Monsieur Durandard leva le pieJ et fit claquer son pouce sur sou 
médium ü’une façon lout-à-fai: nouvelle, en proférant ceadermeres pa-

Et puis... :u t: vous l’avez dit, reprit Dreus-Jolin avec un Irès- 
araod sérieux. Vus espérances s’envoleront comme de la fumée... 
£'e,-l une occasion qui ne se retrouve pas deux lois dans la vie d une 
femme d’être... _ . , ,

— Elle l'est, elle l’est, s’écria la Miehn, en avançant le bras comme 
pour prêter un serment.

— Sans cela, le beau mérite, fit Durandard.
— !■ e.-t clair que si elle ne l’était pas, elle porrrait se produire elle- 

même, et aurait beaucoup perdu de sa valeur... quoique cepan 
danl...

— Enfiu, que préparez-vous?
_Je vous prépare eu termes clairs, un ealreteneur pour P.iquilta,..

un mil ionuaire... faim d« ce garçoa que je vais vous préjenier.......
11 sait que ça peut marcher sur des roulettes........Il va demain chez
vous ; vous lui direz votre prix........cl puis, si vuus tombez d'acuord,
vousia liureruz contre espèces.

Ua I
ses, d «1... r -- ..........................

— C’ui i cela, fit DurauJard.
M.idBine Michu fitun pas vers Lucien. .
_Uu mut eacore, dit le jourualiste, je vous jnocure làuneojfoire...

Vous comprenez...
La Mioliu regarda Durandard pour lui demander ronseil.
—,D x pour cent, dit DuraHili..\j, (jui avait parfaitement iHUendu 

Dreus-Jo: ii, car il ava 11 habitude de ces sortes de Iransaciiuns.
— Vingt, répon -il le journalisie, uu it n’y a rh n de fvit.
— I)j..Z-, dii la Michu qui avait compris qu’il s'agissait dune re­

mise a fa ïc à üiirdudaid.
— Sacré vilain cimrti. r de chaire humaine, dit Durandard en riant, 

nieltoiis ù quii.z ' ; c’est couper le différent «n deux.
— Douze, c’éuii assez, d'i la mère. . , , ,
J’di fait tant de sacrifices pour ehel... Elle m a coûte les yeux de la

tê u . . .  , ,,
— J’ai dit quinze, fit Durandard; nous ce pouvons nous eu dé­

dire. .
— Allons, soit, dit-elle.
— Esl-ee convenu? fit Durandard.
— Si vous en aviez une detui-douzaine! dit Dreus-Joliu.

I — C’est arrêté, dit Durandard «n frappant «Uns la main «  Drous •

Ua n'éût pas iiiieox parie d’une pacotille, d'un hailot de luarcbaudi- 
s, d’une p.ècî de Un, d'une bête attachée sur un marché.

Ayuntamiento de Madrid
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La Belgique, qui a eu le bon esprit de ne pas commettre la 
faute dans laquelle nous sommes tombés, a pu expérimenter 
pour un réseau de voies de fer. l’influence des tarifs sur le ren­
dement de l’exploitation ; et elle en est arrivée à conclure que la 
base de 3 cent, et 1)2 par kilomètre, pour les voyageurs, était 
celle qui donnait les plus beaux résultats: c’est-â-oire presque 
moitié de ce que nous payons chez nous.

Nous ne faisons pas ici le reproche aux compagnies d’avoir 
perçu le tarif maximum qui leur était permis, parce que le ta ­
rif belge ne peut être productifqu’à la eoudition de s’appliquer 
sur une grande échelle. Ce n’est donc qu’à  l’iitat qu’il est pos­
sible de le mettre en pratique, de réduire immédiatement à sa
juste limite le prix du transport des voyageurs et des marchan­
dises. et mettre enfin les chemins de fer à la portée de toutes 
les bourses, de sorte qu’on puisse dire qu’on ne voyagera plus 
à pied que pour son agrément. Nous oublions sans doute bien 
des raisons militantes en faveur de la thèse que nous avons en­
trepris de soulenir ; mais nous avons hâte d’arriver aux moysns 
de rachat, car nous ne mettons pas en doute le droit que l'Etat 
peut avoir de l’effectuer, droit qu'il s’était formellement ré­
servé dans les cahiers de charges annexes aux lois de conces­
sions, et que les actionnaires auraient mauvaise grâce à dénier, 
lui qui leur avait conféré la faculté d’expropriation à leur pro­
fit, pour tous les terrains dont ils pouvaient avoir besoin.

Ainsi, même en droit, et la loi de 1840 à la main, l'E tat peut 
exproprier les compagnies de chemin de fer. Un décret de dé­
claration d ’utilité publique suffirait pour légaliser la mesure, et 
pour frapper toute opposition d'iinpuisance. Nous demande­
rions môme que ce décret fi\t rendu dans les formes voulues, 
avecenquéte publique et ouverture d^ commodo et à'vieommodo, 
car nous ne doutons pas un instant d’un résultat qui ôterait à 
la mesure du rachat tout caractère de violence et d'illégalité, et 
la m ettrait sous la sauvegarde publique. — Nous ne voulons 
donc que des moyens égaux pour arriver au résultat auquel 
ro u f aspiions de toutes nos forces, et nous réprouverions hau­
tement tou? ceux qui ne seraient pas fi'appés au cachet de la 
loyauté II faut qu’un gouvernement se montre juste pour être 
fort, et pour attirer à lui le concours de tous les bons citoyens.

La position des actionnaires varie avec l'état dans lequel se 
trouve le chemin où leurs fonds sont engagés ; leurs droits ne 
sont pas les mômes, car pour les uns la valeur de l’action ne 
repose que sur des éventualités, tandis que pour les autres elle 
a une base réelle, ün  moyen général de rachat nous semble donc
difficile; il nous parait plus convenable de scinder la question 
et d’appliquer à chaque catégorie d ’actionnaires une solution
spéciale.

Nous diviserons donc les chemin» de fer en trois classes :
1 Chemins non libérés en construction ;
2° Chemins non libérés en exploitation ;
3° Chemins libérés en exploitation.
Les actions de la première catégorie n’ont qu’une, valeur fic­

tive, les produits présumables de l'exploitation n ’entrent pour 
rien dans les cours auxquels elles sont cotées, on ne doit 
donc pas tenir compte, pour elles, des bulletins de la Bourse. 
La seule chose à considérer est la position des détenteurs de 
ces actions. O r, ces détenteurs peuvent se diviser en deux clas­
ses distinctes, les agioteurs d’une part, las aclionuaires sérieux 
de l'autre.Les premiers ne recherchant que les bénéfices illicites 
de la prime, ne voyant pas au-delà des marches fin  couronf, ne 
posséiiant des actions que temporairement .ne doivent pas être 
regardés comme un obstacle sérieux ; donnez-leur une valeur 
quelconque, pourvu qu’elle puisse leur servir à jouerà la bourse, 
cela leur suffit. Ce qu'il leur faut, c’est un titre négociable.

Quant aux seconds , ils ont droit aux plus grands ménage­
ments, car souvent ee n’est que le fruit d’épargnes laborieuse­
ment amassées qu’ils viennent apporter dans ces 'entreprises.

m ois: d.e cette sorte, la renie française ue serait pas affectée 
par la crainte J ’une émission immédiate de nouveaux coupons, 
puisque cette opération serait reportée à  l’époque de la libéra­
tion définitive des actions. et que rien n ’empêcherait les por­
teurs de se libérer plus promplemetil. 'm leur bonifiant 5 p. 100 
sur le.- versements anticipés.

D'ailleurs, cette’ opération ne portant qui' sur quelques lianes 
en construction, telles que la ligue de Lyon, ne présenterait pas 
un capital de plus de 300 millions, et encore pourrait-on en dé­
falquer les déchéances encourues par les aefionnaires. qui, après

leurs

Aussi pour eux une action est un placement dans lequel la chan­
ce aléatoire a peu d ’influence; ce qu’ils y cherchent, c’est un
revenu.

Cette considération suffit pour indiquer le moyen d'arriver au 
but que nous proposons ; et nous disons dans ce cas ; que l’Kfat 
se mette purement et simplement à la place des compagnies, 
en changeant seulemetit le nom du titre au porteur, qui serait 
converti en 5 p. 100 au pair, après complément des versements 
par sommes de 10 francs par action échelonnées de mois eu

un laps de temps déterminé, n auraient pas satisfait a 
engagements.

On a dit. à la vérité, qu'il n 'était pas juste de forcer les gans 
à prendre de la rente au pair quand iis pouvaient se la procurer 
à 40 0|0 de perte, Mais nous ferons observer que le prix des 
fonds publics ne peut pas être considéré comme normal, que 
d’ailleurs l’opération que nous proposons ne devrait avoir lieu 
que dans 25 mois pour la plupart des lignes; et que d’ici cette 
époque personue ne peut dire quelle sera la valeur vénale du 
titre qui sera remis aux actionnaires.

Parions maintenant de la troisième catégorie, pour revenir 
ensuite à la deuxième.

A notre avis, les actions des lignes en exploitation régulière 
ont une toute autre valeur que celles des chemins en construc­
tion; celles-ci ne reposent que sur un gage fictif en quelque 
sorte, tandis que les premières, recevant un intérêt fourni par 
les produits du capital, hypothéquées sur une propriété réelle, 
ont une valeur qui peut s'apprécier facilement. Le mode de ra­
chat doit donc être différent de celui que nous avons indiqué 
plus haut.

Dans CO cas, l’Etat se trouvant en possession, immédiatement, 
de propriétés productives, n’a plus besoin, en quelque sorte, 
d’apporter son crédit moral à l’appui des titres qu’il donne aux 
actionnaires; l ’immeuble cédé est une garantie hypothécaire 
qui soutient le prix du titre et empêche la dépréciation.

Nous croyons donc que c’est le cas d ’appliquer la forme de 
créance hypothécaire au papier à émettre, en remplacement des 
actions actuelles, et d’en faire une valeur distincte des rentes 
françaises, bons du Trésor, et autres papiers monétaires, puis­
qu’elles reposent sur une autre base.

Nous rentrons donc complètement, pour la forme, les noms 
et les conditions du nouveau titre à instituer, dans les idées pu­
bliées dans la Pre«e.

Le bon (le chemin de fer  nous semble être le meilleur modo 
de remboursement, avec les conditions d’intérêt à 365 centimes 
par an, au cours forcé comme papier-monnaie, et perpétuité 
das litres, comme la base ^ur laquelle ils reposent.

Nous n'entrerons pas dans de plus longs développements sur 
ce sujet; car nous ne pourrions que reproduire les considéra­
tions présentées par M. de Girardin, et il n’est personne qui ne 
les connaisse.

Quant au mode d'appréciation de la valeur des actions, il ne 
nous parait pas qu’il puisse y avoir de sérieuses difficultés, la 
base de rachat stipulée dans les cahiers des charges. On pren­
drait les cinq dernières aiinées-de l’exploitation, u i  défalquant 
de la somme des produits bruts l’année dont le rendement au­
rait été le plus fort, et celle où il aurait été le plus faible ; l?s 
frais constatés de l’exploitation et le produit net restant donne­
rait équitablement pour tous la valeur à racheter. L’Etat ne 
pourrait y perdre, puisqu’il est évident que les produits des che­
mins de fer vont sans cesse en augmentant, et qu'ainsi les ac- 

riioiinaires recevraieiît une rétribution établie pour eux d’après 
les meilleures conditions.

ü n  a proposé le rachat d’après la cote de la Bourse du 23 fé­
vrier , mais ce moyen ne nous parait pas juste, parce que les
cotes se compliquent d’influences judiciaires en dehors des pro­
duits des chemins, et qu’ou risquerait de payer trop aux uns et 
pas assez aux autres.

Noi'8 estimons, dans l'hypothèse de notre système, que la 
somme de titres à  créer ne dépassera pas, pour la troisième ca­
tégorie, 370 millions

Arrivons maintenant à la deuxième catégorie.
On voit de suite qu’en combinant les deux systèmes que nous 

propos ms, la solution de ceti" •iernière question est on ne peut 
plus simple.

Pour les chemins placés dans ce cas. les versements restanl

à flfcctuer. s’appliquant, soit à des remboursements à fair“ à 
l'E tat, soit à des compléments de travaux ou d’acquisitions de 
matériel.

U faudrait donc qu’une évaluation exacte des dépenses d’ap­
propriation et de perfectioonements fût faite, que les actionnai­
res soient lemis de compléter leurs wrsements jusqu'à concur­
rence des sommes nércs 1res. versements dont il leur serait 
terni compte en rente.

l.’Etat abaiiilonr.c.T.it -o i  recours sur ce qui lui est dù pour 
travaux exécutés par lui. des avances faites, et le surplus des 
actions serait remboursé eu bon de chemins de fer . au prorata 
des sommes versées au moment de rexpropriation.

Telles sont les mesures que nous proposons pour arriver sans 
sec lusse pour les actionnaires, sans dépense pour l'E tat, au ra­
chat immédiat des chemins de fer, et sans charger le Trésor de 
frais d’achèvement des travaux commencés.

Certes, nous n’avens pas la prétention de croire natre projet 
inattaquable; nous appelons, au contraire, de fous nos vœux 
les objections et la discussion des moyens que nous jrrésentons, 
elle seule peut faire naître la lumière, et c’est avec elle que nous 
espérons voir triompher la conviction que nous portons en nous.

Oui, la concentration entre les mains de l’Etat de toutes les 
voies de communication est une cnose indispensable et d’un 
haut intérêt public. S. L.
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re... LeJolie, comme sur un champ de foire font les marchands de bestiaux.

— Il le faut bien, soupira le journaliste en lapant aussi dans la main 
de Mme Michu.

Il en est ainsi, depuis le ministre qui vend de  ̂ privilèges et des 
concessions, iusqu’aux misérables qui vendent des femmes. Le théâ­
tre peut changer, mais partout la corrupiiou est la même! Voi.i ce 
qu’a produit Piodividualisine, la concujrence, le chacun chez soi, cha­
cun pour soi, — le laissez passer, U laissez faire, — ce que produira 
l’association, la fraternité c’est précisément l’opposé. Pourquoi faut- 
il, bêlas! qu.e la tragédie du mal soit si longue?Pourquoi faut-il su­
bir tous les genres d’oppressioa avant d’arriver à la liberté ? Pour­
quoi, avant de vivre unis par l’amour, faut-il s’ètre fait les uns aux au 
1res une guerre impir et sanglante?.. Pourquoi le règne de la vertu ne 
peut-il venir qu’après que . elui du vice aura fait sou temps?...

,— Tu as bien fait d'en linir. dit tout bus Durandard à la femme 
Michu ; — ce n’est pas quand elle aura six pieds de terre sur la tête, 
et nous aussi, que nous pourrons fa r̂e affaire. Pour se décider, on ne 
di-it pas attendre qu’on soit mort.

Ils se rapprochèrent, avec Dreiis-Jolin, de Lucien et de Paquitla.
.—MousieiK l.ucieii Diimont, que j’ai l’houneur de vous présenter, 

ditltreus John, de?ire vous faire une petite propusition.
— Nous recevrons .Monsieur quand il voudra, répondit la Michu en 

faisant la revérence.
TOUS ^üus le permettez, je me présenterai chez

Dreiis-Jolin arrocha une feuille de san portefeuille, v écrivit l'adresse 
d.'s Michu et la donna à Lucien.

— J’espère travailler à votre bonheur. Mademoiselle, dit-il eaiam- 
ment a Paquitta.

La jeune fille devint pourpre de honte, elle devina une partie des 
mslbeura dont on la menaçait

— Ne rougis donc pas comme ça, lui dit sa mère. Tu as l’air bète 
tl une pensionnaire. Ce monsieur ne t’avalera pa.-̂  !

Paquitla ne répondit pas à sa mère, mais elle jeta sur le jeune hom­
me un éloquent regard de reproche et de dédain, — ce regard de la 
victince sur le bourreau.

Lucien en fut confus, honteux. Ce regard était une accusation mé­
ritée.

Oa se sépara en se promettant de se réunit le lendemain.
Dreiis-Jolin et Lucien firent un tour de boulevard, en fumant un ei- 

gare, après quoi ils se séparèrent.
Dreus-Joliu avait bien recommandé à Lucien de ne pas parler à Mme 

de t'randerval de sa participation i  ce marché ; car il tenait 
Lcaucoup à ne pas se brouiller avec cette dame, — ce qui ùft certaine-

meul arrivé si elle eût appris sa «iiiiplicilé dans la mystification que 
üeorges Nantiliy lui piéparail. daus ia hizairene de sou’caraciire.

En quiltaiil Lucien , Üreus-Jolin gasna la rue Hichelieu. Arrivé au­
près de la Miaisou occupée par Mme dé Franderval i t le général de Ba- 
guoles, il ouvrit une très-peiiie porte qui .-e trouvait au bout du mur, 
au moyeu d ’une clef qu’il sortit de sa ivocbe, et pénélr.a secrèiement 
dans l’hêiel, — comme un voleur ou un amoureux, — à la faveur des 
ombres de la nuit.

Il marchait avec précaulion, comme un homme qui lient à n’èlre pas 
découvert. — Il aviJi, derrière lui, refermé la porte mystérieuse, et en 
avait retiré la clef.

Il pénétra ainsi dans le corps de bâtiment principal, en prenant tou­
tes ses mesures pour n’èlre pas découvert.

Ce que j'ai dit ici de cet homme, lype de l’écrivain de la bourgeoisie, 
qui n’a pas de eonvictior.s démocratiques, suffit à le faire juger.

J’ai moul'é ailleurs Üreus Jolin écrivain politique , vendu au plii.s 
offraut. Je dois dire qu’il avait également publié des livres de murale. 
Les écrits et les discours ne sont pas des faits; tel parle bien qui agit 
mal. Je sais des gens très-estimables parleurtaientet très-mépnsables 
par leur cœur. Beaucoup, qui affectent des vertus domesiiquer, se jet­
tent en secret dans l'ivresse des plaisirs vils, avec un emportement li­
cencieux et souvent des raflineinents de débauche que la pudeur ne 
|>ermct pas de publier. Il c.st au monde de.s hommes d’Etat qui, après 
avoir été contre la corruption et le pillage de? deniers publics, prati­
quent le pécutat, les concussions, etc., e tc ..e n f in  tout ce qui avilit, 
tout ce qui dégrade la politique

III.
En quittant l’opéra, ia Michu, Durandard et Paquitta montèrent 

dans un fiacre qui les conduisit rue de Buffaut, — entre le faubourg 
Montmart' •• et la rue Coquenard.

 ̂La course était courte, et I» Michu n'eût certes pas pris une voilure, 
n’eût été la crainte que Paquitta n’ailrapât un rhume capable d’alté­
rer ?a jolie voix.

Le üaere s’arrêta au milieu de la rue, à gauche, en venant du fau­
bourg Monlmartre, devant une maisou de vulgaire apparence, et de 
cetl ! hauteur prodigieuse qu’on ne trouve qu’a Paris et à Lyon.

Le  ̂ iroi.s personnes, le cocher payé, monlèrent— l’escalier de la 
m aison .A rrivés sur le palier du quatrième étage, ils s’arrêtèrent, 
et Mue Michu s’avança, tenant d’une main une clef sale et une igno­
ble chandelle, posée dans une ignoble flambeau. — le tout pris chez le 
portier.

Ils pénétrèrent dans une salle recevant sa lumière par une 
fenêlre donnant sur la cour. — Le carreau de cette pièce n’était point

frotté: il avait été rouge.
Le crayon de Callot eût bien pu illustrer Je présent chapitre. Cette 

première salle était meublée de deux fauteuils en velours d’Utreuht, 
de six chaises en paille, recouvertes d'un calicot gris, à bouquets verts 
et hieu.s.

C'était un mélange grotesque et douloureux de luxe et de misère. A 
côté d’une table à ouv rage en fort bel acajou, il y avait un affreux poêle 
de faïence...

Les murs, tapissé? de lithographies ridicules, mal encadrées de 
bol? peint, étaient ceiiverts d’un papier k fond bleu, parsemé de guir­
landes, mais enfumé- La cheminée, où régnait une pendule de stuc, 
des vases pareils, pleins de fleurs artificieiles flétries et grasses ; des 
tbandeliets de cuivre avec des bougies roses et bleues qu’on n’allumait 
jamais, — élait eacombrée d’une foule de vases, d’ustensile?, de pei­
gner; on y voyait un pot de poinmade>de8 mouchettes, des pipes plus 
ou moins culottées, du tabac à fumer dans du papier; dans une sou­
coupe ébréchée du tabac à priser; une petite Sole dai s laquelle il res­
tait encore quelques petits verres d’eau-d«-vie, — et beaucoup de 
poussière.

Sur les pitons qui soutenaient les rideaux, pendaient une culotte de 
drap noir, une roue de soie, uu bonnet de tulle à rubans éblou ssants; 
—puis, par terre, d'affreux socques, de charmants souliers de salin, 
une paire do brodequins de velours et des hottes crottées.

Sur la table, dont les rallonge.-, pu.-ées par terre, soutînaient des as­
siettes et autres choses semblables, il y avait le restant du diner : des 
bouteilles vides, des (lelures d« pommes, des eoquilIcE de noix et des 
coquilles d’œufs durs rouges ; dans trois assiettes, les os rongés de ces 
fameuses côtelettes à la sauce que les charcutiers de Paris vendent à 
8 sous et même à 6 sous la pièce.

Auprès des assiettes se trouvaient des couverts en métal imitant 
l’aigent.

Dans l’alcève, située ou fond de la pièce à gauche, se trouvait un lit 
ferme aux regards par un vaste rideau bleu. Ce lit était partagé par 
Durandard et la femme Michu, sans égard pour les mœurs de Paquitla, 
sansre-pect peur sa chasteté.

Eu face de celte alcôve, de l’antre côté de la chambre, il y avait une 
porte; en l’ouvrant, on enirailchez la jeune fille.

 ̂ J ../..M, vaiUCVX/ eVUVUe CW
louree ae ndeaux blancs, puis une table à outrage d'un joli travail, un 
piano d’Eiard, un petit divan, quatre chaises en damas, pareilles au 
divan; le to :t simple et bien rangé.

(La suite à demain.)
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